
Aide de la part des 
institutions de persécutions

« Listes noires, clandestinité et avertissements »

« On pourrait demander à juste titre ce 
qui a incité le chef de la police [Otto] 
Kaspar à prendre un tel risque en mo-
difiant les fiches d‘inscription ? Mon 
Dieu, je ne sais pas. Il l‘a juste fait. Il 
n’avait pas spécialement de relations 
proches ou amicales avec nous … »
Valentin Senger, Kaiserhofstraße 12

Pour les Juifs victimes de persécutions, l‘aide des institutions et des autorités, 
arrive parfois de manière inespérée ; à Francfort, par exemple, de l’aide vient 
de la Centrale de la Gestapo, de la police ou des prisons. Le spectre des per-
sonnes y travaillant, commettant des actes de résistance et se mettant ainsi 
elles-mêmes en danger, est très vaste. Il pouvait s’agir d’avertissements, d’ap-
ports clandestins de nourriture, de lettres et de messages secrets ou d’une aide 
active à l‘évasion.

Le plus souvent, les gens apportant leur aide sont des fonctionnaires qui ont 
été assermentés sous la République de Weimar. Ils voulaient servir le bien 
commun mais à partir de 1933, ceux-ci se voient de plus en plus impliqués 
dans la violence nazie et sont contrariés dans les tâches qu’ils doivent  
accomplir. L‘exemple le plus connu d‘aide venue des autorités à Francfort sur 
le Main est celui du chef de la police Otto Kaspar. Le journaliste et écrivain  
Valentin Senger lui a rendu hommage dans son autobiographie Kaiserhof-
straße 12.



La gardienne de prison  
Elisabeth Wetzel aide Jenny Iller

« Il y avait des femmes. Dont une qui était une très bonne 
personne. Une certaine Madame Wetzel. Elle a fait passer 
clandestinement des lettres et même un peu de nourriture, 
ce qui était très arrangeant. »
Ruth Brück, née Iller, le 27 juin 2002

« Lors de l’interrogatoire, ma femme fut très maltraitée 
par Baab, il lui donna des coups de pieds dans le corps 
et lui cracha à la figure. Il appelait ma fille, alors âgée 
de 19 ans seulement, « la putain », et elle aussi a reçu 
des coups de poings. »
Ludwig Iller, après 1945

Lors de la « discussion » si redoutée, Jenny 
Iller est immatriculée et photographiée par 
la Gestapo. C’est lors d’un interrogatoire ul-
térieur que sa fille Ruth parvient à récupérer 
la photo du dossier de la Gestapo et à la faire 
disparaître. Francfort sur le Main, 1943.

© Archive privée Erich Brück

Elisabeth Wetzel (1904-1979). Lorsque cette photo est 
prise, elle est employée en tant qu’assistante sociale 
auprès des services sociaux de la ville. Francfort sur 
le Main, vers 1948.

© Institut für Stadtgeschichte Frankfurt am Main

Au service de la police
Elisabeth Wetzel est mariée et habite depuis 1928 à Francfort sur le Main. 
Avec le début de la 2ème guerre mondiale elle doit faire son service obligatoi-
re, d‘abord en tant qu‘aide sanitaire dans la défense antiaérienne et à partir de 
novembre 1940 en tant qu‘employée dans le service des femmes de la prison 
du commissariat de Klapperfeld.

Aide pour Jenny Iller
Jenny Iller et sa fille de 19 ans, Ruth, sont convoquées à la centrale de la Ge-
stapo en mars 1943. Après avoir subi des mauvais traitements, elles sont incar-
cérées dans la prison du commissariat de Klapperfeld. Au bout de 3 mois, son 
mari « aryen » réussit à faire libérer sa fille. Avec l‘aide d‘Elisabeth Wetzel, il 
fait passer clandestinement un médicament pour Jenny Iller qui provoque les 
symptômes d’une intoxication. Madame Iller est alors transférée vers le centre 
médical du centre de détention de Hermesweg, d’où elle parvient à s‘enfuir. 
Elle reste au moins huit jours dans l‘appartement d‘Elisabeth Wetzel. Ensuite 
Jenny Iller vit clandestinement dans la rue Leerbach, à quelques pas seule-
ment de son propre appartement. Elle se cache par deux fois à Wiesbaden 
et reste finalement sous un faux nom dans la région du Spessart, où elle sera 
libérée par les Américains.

L‘engagement politique après 1945
Après la Seconde Guerre Mondiale, Elisabeth Wetzel fait partie des refondat-
rices du Comité de Salut Public. En mai 1946, elle est élue en tant que députée 
au sein du parti socialiste allemand (le SPD), dans le premier conseil municipal 
de la ville de Francfort.

Pendant la procédure de jugement, les témoins portent 
des accusations contre l‘ancienne surveillante de prison. 
Comme, finalement, les témoignages à sa décharge sont 
prépondérants, et qu‘en même temps on reconnaît le méri-
te d‘Elisabeth Wetzel à travers l‘aide qu‘elle a apportée à 
Jenny Iller, le tribunal clôt la procédure demandée par les 
pouvoirs publics contre Elisabeth Wetzel.

Lors de « l’action locale » (Claire von Metten-
heim) de la Gestapo contre les couples mixtes 
juifs, plusieurs centaines de Juifs sont incar-
cérés dans la prison du commissariat de Klap-
perfeld entre la fin 1942 et le printemps 1943. 
La police secrète de l’Etat gère là sa propre 
section. Au bout de trois mois, les détenus  
sont déportés dans le camp de concentration 
d’Auschwitz. Francfort sur le Main, vers 1903.

© Foto: C. Fay, Institut für Stadtgeschichte  
Frankfurt am Main



Echec du fonctionnaire de la Gestapo Gotthold Fengler

« Ceux qui me  
restent en mémoire 
sont le professeur 
Herxheimer et  
sa gouvernante 
Mme Rosenthal, 
à qui Fengler a 
même procuré de 
faux passeports. »
L‘ex-directeur de la police  
judiciaire, Christian Fries, à propos 
de Gotthold Fengler, en 1958

« Il fait horriblement chaud. Et de 
nouveau, 1000 personnes âgées 
attendent d‘être déportées, se 
trouvant déjà, sous deux ou trois 
couches de vêtements, dans les 
différents lieux de regroupement. 
Et parmi eux, le vieux conseiller 
Herxheimer et cette chère Mada-
me Rosenthal. »
Tilly Cahn, 22 août 1942

Gotthold Fengler (1898-1947) est un fonctionnaire correct. Sa conception du métier, selon laquel-
le il souhaite aller à l’encontre des injustices, est en contradiction avec les méthodes de la police 
secrète d’Etat, la Gestapo.

© Propriété privée d’Irene Thiel

Commémoration du centenai-
re du célèbre dermatologue 
en 1961. Karl Herxheimer 
est déporté le 1er septembre 
1942 à l’âge de 81 ans avec 
son épouse lors de la huitiè-
me déportation de masse de 
Francfort dans le ghetto de 
Theresienstadt, où ils meu-
rent tous deux quelques mois 
plus tard.

© Der Hautarzt, 13. Jg., N° 1, 

1961

Contre son gré au centre du crime
Gotthold Fengler commence en 1919 une formation à l‘école de police de Ha-
nau. En 1931, il est nommé fonctionnaire à la police criminelle de Francfort et 
en 1933, il est enrôlé dans la Gestapo pour enquêter sur l‘opposition de droite.
Le catholique fervent rejette non seulement le national-socialisme mais aussi 
les méthodes brutales de la Gestapo lors des interrogatoires. Il veut quitter 
Francfort, cependant sa candidature à Sigmaringen est rejetée. Avec des per-
sonnes de confiance, il appartient à un groupe, qui, en 1944, compte soutenir 
Wilhelm Leuschner, ancien ministre social-démocrate de l‘Intérieur de la Hes-
se, en cas de renversement du régime.

La fuite échoue
En 1942, Gotthold Fengler et deux autres personnes dans le secret essaient 
d‘aider le très âgé conseiller et professeur en dermatologie Karl Herxheimer 
et sa compagne Henriette Rosenthal à fuir en Suisse. Fengler leur procure des 
faux passeports et une voiture. Il doit les conduire jusqu‘à la frontière suisse. 
Tout semble bien organisé. Mais Mme Rosenthal sera dénoncée littéralement 
à la dernière seconde ; le sauvetage échoue. Karl Herxheimer et Henriette Ro-
senthal seront emmenés de force au camp de concentration de Theresienstadt.
Gotthold Fengler travaillera finalement dans une antenne de la Gestapo à 
Wetzlar. En mars 1945, il est arrêté et interné. Gotthold Fengler meurt en mars 
1947 dans un hôpital militaire.



Contacts avec les déportés
« Comme c‘est beau de pouvoir aider les gens »  
Lettres et colis aux personnes déportées

C‘est avec les déportations à partir de 1941 que prennent fin brutalement 
les relations d‘amitié et de bon voisinage entre juifs et non-juifs. Tous sont 
longtemps restés dans l‘incertitude quant à la destination des convois.

La société, dans son ensemble, réagit avec indifférence. Beaucoup de person-
nes sont aussi déconcertées, car certaines dispositions juridiques interdisent 
tout contact avec les personnes ayant été déportées.

Certains déportés donnent sporadiquement de leurs nouvelles depuis les ghet-
tos ou les camps. Parfois, le courrier parvient aux destinataires en faisant des 
détours, afin de ne pas les mettre en danger. Les dénonciations possibles des 
facteurs, par exemple, sont redoutées. Le contenu des courriers est soumis à 
des restrictions ainsi qu‘à une censure sévère ; ainsi, les destinataires reçoi-
vent seulement de façon codée quelques informations sur l‘état des personnes 
concernées et les conditions catastrophiques qui règnent sur place. Mais les 
demandes d‘objets de première nécessité, avant tout de denrées alimentaires, 
permettent aux rescapés de deviner la misère.

Le 11 novembre 1941 Julius et Emma Hess, 
ainsi que tous les occupants juifs de l‘im-
meuble sont arrêtés par la police pour être 
conduits jusqu‘aux halles puis déportés 
depuis Francfort au ghetto de Minsk dans 
le cadre de la deuxième déportation de 
masse. Durant environ 18 mois, Margarete 
Stock réussit à garder contact avec Emma 
Hess grâce à ses relations avec le person-
nel de surveillance. Elle envoie régulière-
ment des lettres et des paquets à Minsk.

© Avner Hess, Israël

« J‘étais constamment imprudente. Toujours un pied 
dans le camp de concentration. Mon mari m‘avait par la 
suite interdit d‘envoyer sans arrêt de lourds colis aux 
gardes qui nous étaient totalement inconnus. Je l‘ai fait 
derrière son dos et j‘ai toujours eu de la chance. …  
La chère maman recevait tout ce que je lui envoyait. »
Margarete Stock au fils Manfred (Fred) Hess,  
Palestine, le 19 janvier 1947

Les sources sont principalement des cartes postales 
que les déportés envoyaient des camps et des ghet-
tos pour remercier leurs proches des lettres et des 
paquets reçus, mais aussi des témoignages issus de 
conversations avec des témoins de l‘époque ainsi que 
de correspondances avec des parents ayant survécu. 
Ces sources attestent de l‘existence de contacts avec 
les proches – ainsi que de l‘aide reçue.
Wilhelm Wagner envoie des colis à un couple (Gela 
et Elias Singer) dans le camp de Theresienstadt. 
Lorsqu‘il risque d‘être dénoncé, il se tourne vers 
Martha Dellheim, qui, dès lors, envoie les colis au 
couple Singer sous son nom.

© D‘après l‘héritage de Wilhelm Wagner,  
Institut de l‘Histoire de la ville de  
Francfort sur le Main

24 Obermainanlage, 
Franc fort sur le Main : 
C‘est ici qu‘habitent porte 
à porte Margarete Stock 
et, à partir de 1934, la  
famille Hess, d‘origine 
juive. Une grande amitié 
unit Margarete Stock et 
Emma Hess (à droite sur la 
photo).

© Avner Hess, Israël

« Tout envoi de cadeaux ou d‘argent à des déportés, quel qu‘il soit, est interdit. »
Ordre du commandant en chef de la SS (Reichsführer) et chef de la police allemande, Heinrich Himmler,  
10 juillet 1942 [Remarque: Les envois de colis vers le camp de Theresienstadt seront plus tard autorisés.]



A l‘ombre des 
massacres collectifs
Sauveurs en uniforme « Environ 18 millions de  

personnes ont appartenu à la 
Wehrmacht. Le nombre de  
sauveurs connus jusqu’à présent 
se situe en dessous de 100. »
Wolfram Wette, spécialiste d‘histoire militaire, 2005

Après l‘invasion de la Pologne par l‘armée allemande le 1er septembre 1939, 
le sentiment immédiat, face aux atrocités et aux crimes, a avant tout provoqué 
un changement de mentalité et des actes de résistance de soldats.

En 1933, Wilm Hosenfeld et Karl Plagge n‘étaient pas des opposants au nazis-
me. Mais pour les deux hommes, ce qui n‘est pas compatible avec leur morale 
et leurs valeurs, c‘est que le parti nazi déforme le droit et qu’il poursuive et 
persécute des gens pour des raisons politiques et racistes. Ils se détournent 
progressivement du « Troisième Reich ». Pendant la Deuxième Guerre mondi-
ale, Hosenfeld est envoyé au front en Pologne en 1939 et Plagge en Lituanie 
en 1941 : dans les territoires occupés, les officiers sont témoins de massa-
cres collectifs perpétrés par la Wehrmacht et les troupes d‘intervention de la 
SS (SS-Einsatzgruppen). Dès 
qu‘ils en ont la possibilité, les 
deux hommes tentent d‘aider 
les Juifs persécutés en particu-
lier, de les protéger, voire de 
les sauver. Il a fallu attendre 
longtemps après la guerre pour 
que soit reconnu leur engage-
ment au péril de leur vie.

Le directeur Hosenfeld 
dans le bureau de son Ecole 
de sport. Varsovie, 1942/43.

© Archives privées de la  
famille Hosenfeld, Fulda

Karl Plagge (1897–1957).

© Collection particulière



« Nous ne méritons aucune faveur » – Wilm Hosenfeld

Wilm Hosenfeld (1895-1952) entouré de sa  
famille, chez lui à Thalau, été 1938.

© Archives privées de la famille Hosenfeld, Fulda.

Le sergent Hosenfeld avec la compagnie juive « Kompanie-Johann » à Wergrów en 1939/40. 
Hosenfeld écrit à sa famille le 24/25 janvier 1940 et commente le cliché : « Oui, cette photo 
avec le vieux juif est sympa. Elle est caractéristique de ce que je pense de l‘humanité ... ».

© Archives privées de la famille Hosenfeld, Fulda

« J‘ai été soldat avec joie, mais aujourd‘hui, je voudrais déchirer cet uniforme gris. 
Sommes-nous censés tenir le bouclier qui dissimule des crimes contre l‘humanité ? »
Wilm Hosenfeld, à son épouse, Pabianice, 10 novembre 1939

« L‘histoire nous apprend que la tyrannie a toujours été de courte durée ... Du ghetto de 
Lódz (Litzmannstadt), de Kutno (Pologne), on raconte qu‘on y empoisonne les Juifs, hommes, 
femmes et enfants dans des camions à gaz. Une fois morts, on leur retire leurs vêtements, 
on jette les cadavres dans des fosses communes et envoie leurs vêtements dans des  
entreprises de textiles pour être réutilisés. »
Wilm Hosenfeld, carnet de bord, Varsovie, le 23 juillet 1942

Jeunesse, guerre et famille
Wilhelm Hosenfeld – surnommé Wilm – passe toute son enfance à Macken-
zell, près de Hünfeld. Il intègre très tôt les mouvements de jeunesse du « Wan-
dervogel » (mouvement populaire pratiquant des activités dans la nature et 
promouvant la liberté). Pendant la Première Guerre mondiale, il se porte volon-
taire . Cet instituteur, qui a par la suite enseigné dans une école profession-
nelle, se marie avec Anne-Marie Krummacher en 1920. La famille, bientôt 
composée de 5 enfants, habite à partir de 1927 à Thalau (Hesse).

Nazisme: rapprochement et premiers doutes
En 1933, Hosenfeld rejoint les SA (sections d‘assaut) et la « Fédération des en-
seignants national-socialistes », puis le NSDAP deux ans plus tard. Peu après, 
il commence à prendre ses distances avec l‘Etat nazi. Lié aux milieux catholi-
ques, il se voit interdire de former des adultes en 1936. Le « combat contre  
l‘église » (Kirchenkampf), le pogrom de novembre 1938 et les préparatifs de 
guerre font peu à peu douter ce fervent chrétien.

Officier en Pologne occupée:  
Pabianice, Wegrów et Varsovie
Après l‘invasion de la Pologne par la Wehrmacht, 
Hosen feld est envoyé sur le front oriental en septem-
bre 1939. Sergent, il commande un camp de prisonniers 
dans la ville polonaise de Pabianice occupée, près de 
Lodz, et essaie d‘atténuer les souffrances des prison-
niers. Durant l‘été 1940, Hosenfeld est muté à Varsovie. 
Il y construit une « école de sport de la Wehrmacht ». 
Dès que possible, Hosenfeld fournit de faux papiers aux 
Juifs ou non-Juifs persécutés et les emploie illégalement 
dans son établissement.



Insurrection de Varsovie – rencontre importante
Au cours de l‘insurrection de Varsovie en 1944, l‘une des missions de Hosen-
feld était d‘interroger les prisonniers. Le soulèvement est réprimé dans le sang 
et le centre-ville est complètement détruit. Hosenfeld rencontre Wladyslaw 
Szpilman, sauvé de la déportation à l‘été 1942 lors de la destruction. Il devait 
partir pour le camp de Treblinka. Il cache le célèbre pianiste et compositeur 
polonais dans les combles de l‘état-major allemand et le ravitaille en novem-
bre/ décembre 1944. Szpilman en réchappe.

Mort dans le camp de prisonniers de guerre soviétique
Lors de la prise de Varsovie, Hosenfeld est fait prisonnier par les Soviétiques 
et condamné en 1949 à 25 ans de prison ferme. Plusieurs prisonniers sauvés 
par Hosenfeld – dont Wladyslaw Szpilman – tentent en vain d‘obtenir qu‘il soit 
libéré du camp de Stalingrad où il est emprisonné. Wilm Hosenfeld y meurt en 
1952, à l‘âge de 57 ans, malade et très affaibli.

Honneurs posthumes
C‘est grâce au soutien de Wolf Biermann que paraît en allemand en 1998 l‘au-
tobiographie de Wladyslaw Szpilman, rédigée en polonais dès 1946, « Das 
wunderbare Überleben (= la miraculeuse survie). Souvenirs de Varsovie entre 
1939 et 1945 ». Adaptée à l‘écran par Roman Polanski, l‘histoire sort en 2002 
sous le titre « Le pianiste » et rendra mondialement célèbre Wilm Hosenfeld.

« Nous, les enfants de Wilm Hosenfeld, 
ne pouvons pas nous recueillir sur la 
tombe de notre père, parce qu’elle elle 
n’existe plus. Mais son souvenir perdu-
rera de la meilleure façon si ses  
visions de l‘humanité et de la réconci-
liation, qui ont fait de lui un sauveteur, 
continuent d‘être transmises. »
Detlev Hosenfeld, Remise du « prix Hosenfeld/Szpilman »  
de l‘université de Lüneburg, le 11 février 2005

« J‘essaye de sauver toute personne qui peut 
l‘être ... Je ne suis pas fait pour mener des  
examens pareils, en tout cas, pas avec la  
dureté requise, et souvent mise en pratique  
ici. Et pourtant, je sais gré de devoir le faire 
car je peux encore réparer certaines choses. »
Wilm Hosenfeld, à sa femme et ses enfants à Varsovie,  
le 23 août 1944

Wilm Hosenfeld, de retour 
chez lui lors d‘une permis-
sion – derniers moments 
en famille. Thalau, fin mai 
1944.

© Archives privées de la  
famille Hosenfeld, Fulda

En mars 2011, la maison natale de 
Mackenzell est rebaptisée « Maison 
Wilm Hosenfeld » lors d’une cérémo-
nie émouvante en présence de pro-
ches. Une autre plaque commémora-
tive est apposée à Varsovie. D‘autres 
places en Allemagne portent au-
jourd‘hui le nom de Wilm Hosenfeld.

© Image d‘archive,  
Association culturelle de Mackenzell



« Il suffisait d‘être convaincant » – Major Karl Plagge
1933, Karl et Anke Madsen 
célèbrent leurs noces (tous 
les deux assis, à gauche).

© Collection particulière

« Lorsque l‘on a voulu emmener les femmes juives  
considérées comme des bouches-à-nourrir inutiles,  
100 machines de coutures hollandaises apparurent  
soudain là et elles rapiécèrent les costumes militaires. »
Karl Plagge à l‘avocat Raphael Strauss, 26 avril 1956

Pendant « action des enfants », rafle d‘enfants juifs 
menée à l‘échelle du pays le 27 mars 1944, Samuel 
Bak est caché et sauvé par l‘épouse du médecin du 
camp. Karl Plagge est en vacances. Plus de 200 en-
fants sont débusqués en compagnie de leurs mères 
par les SS dans le seul HPK. C‘est cette expérience 
traumatisante que Bak retranscrit à l‘âge de 14 
ans dans le camp de Landsberg dans son dessin 
« Kinderakzie » (= action des enfants).

© Samuel Bak (Photo: Sean Kirby), Lumière éternelle.  
Samuel Bak – Une enfance à l‘ombre de l‘holocauste.

Un ingénieur de Darmstadt
Karl Plagge naît en 1897 à Darmstadt. Soldat durant la Première Guerre 
mondiale, Plagge fait des études de génie mécanique à l‘Ecole supérieure 
technique de Darmstadt. Il adhère au parti nazi (NSDAP) en janvier 1932. 
« Peu après l‘arrivée au pouvoir des nazis, j‘ai commencé à être en profond 
désaccord avec certaines mesures prises par le parti », explique-t-il rétros-
pectivement. A partir de 1934, il travaille comme ingénieur dans l‘entreprise 
« Darmstädter Hessenwerke ». Au début de la Seconde Guerre mondiale, il de-
vient officier de garnison dans sa ville natale.

En Lituanie occupée
Suite à l‘invasion de l‘Union soviétique par la Wehrmacht, Plagge change de 
fonction en 1941 dans Vilnius occupée. Il y dirige jusqu‘à l‘été 1944 l‘entretien 
du parc de véhicules militaires.

Massacres de Vilnius
Sur les 200.000 habitants de Vilnius, également appelée la « Jérusalem de 
l‘Est », plus d‘un tiers de la population est juive. L‘invasion des soldats alle-
mands et des Einsatzgruppen (groupes d‘intervention) marque le début des 
exécutions systématiques de Juifs, de communistes, de tziganes et d‘ « élé-
ments hostiles ».
Sur ordre de la Gestapo est mis en place en septembre 1941 le ghetto de Vilni-
us, dans lequel devaient s‘entasser dans un espace très réduit 40.000 juifs. Les 
SS y ordonnent toujours plus de déportations vers la ville voisine de Ponary, 
où hommes, femmes et enfants sont massacrés.

« Zone protégée » : Heereskraftpark 
Karl Plagge a sous ses ordres environ 250 recrutés militaires au même tit-
re que des travailleurs forcés juifs et non-juifs. Il a réussi à donner du crédit 
au commandant en chef de l‘endroit : son équipe est indispensable pour « le 
profit de l‘armée ». En septembre 1943 Plagge impose aux SS la construction 
d’un nouveau camp pour les travailleurs forcés du HKP (= parc de véhicules 
militaires de l‘Armée de terre). Peu avant la liquidation du ghetto de Vilnius, 
il déporte pour « des projets militaires importants » 1000 personnes là-bas – y 
compris des femmes et des enfants. Avant le retrait de l’armée, il a averti les 
détenus de la prochaine prise en charge du camp par les SS et contribua ainsi 
au sauvetage de plus de 250 juifs, parmi eux des familles entières.

Fin de la guerre, nouveau départ et remise en question
Dans les derniers mois de la guerre, Karl Plagge et son unité réussissent à se 
replier à l‘ouest. Après une courte période d‘emprisonnement, il retourne à 
Darmstadt en 1949 et reprend sa carrière. Au cours du processus de dénazifi-
cation, des survivants du plan de sauvetage de Plagge témoigneront. Karl  
Plagge meurt en 1957 sans reconnaissance officielle, à l’âge de 59 ans.

Fin de défilé militaire: Karl Plagge  
(milieu) avec des officiers. Vilnius 1942.

© Collection particulière

Avant le départ vers le bâtiment principal 
du HKP. Rue Olandu. Vilnius en 1942.

© Collection particulière Le peintre Samuel Bak (né en 
1933 à Vilnius) a reussit à fuir 
du camp HKP; fuite conduite 
par Karl Plagge. 2006.

© Samuel Bak

Les membres de l’initiative  
pour Karl Plagge à Yad Vashem.  
Jérusalem 2005.

© Collection particulière



Des vies sauvées dans les 
camps de concentration

Wilhelm Hammann – Un professeur sauve des enfants juifs de la 
mort dans le camp de concentration de Buchenwald 

Wilhelm Hammann (1895-1955) 
se considère comme un profes-
seur libéral. Il rejette les châti-
ments corporels et condamne 
les dysfonctionnements des éco-
les de Hesse au parlement régi-
onal. Il entretient des rapports 
chaleureux avec ses élèves et 
soutient plus particulièrement 
les enfants issus des milieux les 
plus défavorisés. Non daté.

© Archives de la ville de  
Darmstadt (Hesse)

« Pour l‘instant, la peine qu‘il [Hammann] 
a purgée n‘a eu absolument aucun effet sur 
lui. Il ne démord pas de ses convictions. » 
Extrait de l‘acte de détention de la prison de  
Rockenberg près de Butzbach, 1938

« Parfois, Hammann déclarait aux  
officiers chargés des affaires politiques 
que le prisonnier qu‘ils recherchaient 
était décédé. Cette fausse ‹ mort ›  
lui sauvait la vie. Cela s‘est produit à 
plusieurs reprises. »
Jiri Zak, Ein Fall aus Buchenwald, 1947 

Carte de détention de Wilhelm 
Hammann. A partir de la fin du 

mois d‘août 1942, Hammann 
travaille au secrétariat du camp 

de concentration de Buchen-
wald. A ce poste, il soutient la 

résistance qui s‘organise à l‘in-
térieur du camp. En falsifiant le 
fichier de détention, Hammann 

parvient à plusieurs reprises à 
sauver la vie de prisonniers.

© Thüringisches Hauptstaatsarchiv 
 à Weimar, Camp de concentration 

de Buchenwald, Cartes de  
détention 7324 et 1224

Plusieurs cas de détenus qui ont pu être sauvés des camps sont connus.  
A Buchenwald, par exemple, le prisonnier politique Wilhelm Hammann  
réussit, grâce à une ruse, à sauver des enfants juifs d‘une mort certaine.

Formation, guerre et politique
Après une formation d‘enseignant et après avoir combattu lors de la Première  
Guerre mondiale, Hammann rejoint en 1918 le mouvement ouvrier révoluti-
onnaire. Tout d‘abord, il s‘engage dans le Parti Socialdémocrate Indépendant 
(Unabhängige Sozialdemokratische Partei Deutschlands, USPD), puis dans 
le Parti Communiste (Kommunistische Partei Deutschlands, KPD). Jusqu‘en 
1928, Hammann s‘implique dans la politique municipale, puis il devient  
député au parlement régional de l‘Etat Populaire de la Hesse.



« Il arrivait que Hammann annonce au département  
politique que le prisonnier qu‘il réclamait venait de 
mourir. Cette soi-disant mort sauvait la vie du détenu 
réclamé, et ce ne fut pas un cas unique. » 
Jiri Zak, Ein Fall aus Buchenwald, 1947

« ... qu‘Hammann jouissait d‘une  
réputation exceptionnelle et qu‘il 

s‘est occupé en particulier des enfants 
du bloc 8 avec abnégation, dans un 

esprit de camaderie irréprochable 
 et désintéressé. » 

Eugen Kogon, témoignage pendant le 
procès de Buchenwald en 1947

Lors de la libération du camp de concen- 
tration de Buchenwald en 1945, il reste 904 
enfants et adolescents parmi les 21000 prison-
niers du camp. La plupart d‘entre eux sont 
malades et souffrent de grave dénutrition.

© Collection du mémorial de Buchenwald

Résistance contre le régime nazi et détention
Après 1933, Hammann est arrêté à plusieurs reprises comme opposant au régi-
me national-socialiste. Au début de l‘année 1935, il est incarcéré à la prison de 
Rockenberg pour «préméditation de haute trahison», selon l‘acte d‘accusation. 
En août 1938, la Gestapo le transfère au camp de concentration de Buchen-
wald.

Sauvés par une ruse
De l‘été 1944 jusqu‘au début de l‘année 1945, quelques centaines 
d‘enfants et adolescents sont déportés des camps de concentra-
tion d‘Auschwitz et de Großrosen vers Buchenwald, la plupart 
sont juifs, sintis et roms. En tant que doyen du « baraquement des 
enfants n°8 », Hammann demande à ses protégés de renier leur 
identité juive et de n‘évoquer que leur nationalité tchétchène, 
hongroise, polonaise ou slovaque devant les SS. C‘est ainsi que 
159 jeunes détenus eurent la vie sauve.

Court retour en politique après 1945
En juillet 1945, Hammann est élu sous-préfet du canton de 
Groß-Gerau. En raison des débuts de la guerre froide, la police 
militaire américaine l‘arrête car c‘est un communiste convaincu; 
Hammann passe donc 2 ans en camp d‘internement. Il est réhabilité après une 
mobilisation massive d‘opposants au nazisme de la Hesse. Jusqu‘en 1955, il 
est secrétaire du parti communiste allemand dans le canton de Groß-Gerau. 
La même année, à 58 ans, il décède dans un accident de voiture. En 1984, il se 
voit décerner de la part de la fondation israélienne « Yad Vashem » le titre de  
« Juste parmi les nations ».

« Lorsque le soir, après le travail, les enfants  
échangeaient quelques instants avec Hammann, ils 
l‘appelaient leur ‹ petit vieux ›. Leur ‹ petit vieux ›  
faisait en sorte qu‘ils soient prêts à affronter les  
derniers jours difficiles derrière les barbelés, et ce, 
sans se départir d‘un solide sens de l‘humour. »
Jiri Zak, Ein Fall aus Buchenwald, 1947

En avril 1945, Hammann déjoue 
la tentative des gardes SS de  
con traindre les enfants juifs à se  
lancer dans une marche de la 
mort. Non daté.

© Ernst Jazdzewski, in: blickpunkt, 
Mörfelden-Walldorf Juli 2005



Après 1945
Par conviction humaine – des histoires impopulaires,  
reconnaissance tardive et beaucoup de souvenirs

« C’est précisément parce qu’en règle générale ils ne  
faisaient pas parti de l’élite dirigeante mais qu’ils 
étaient de simples humains, que les personnes qui ont 
aidé et sauvé des juifs ont après 1945 servi de miroir 
qui posait à chacun la question incommode :  
Et toi, qu’as-tu fais ? »
Historien militaire Wolfram Wette, 2005

« Mon cher Hermann, tu peux être sûr, que tu restes  
encore un de mes meilleurs amis, comme autrefois.  
Tu nous as toujours soutenus, non seulement par tes  
paroles, mais aussi par tes actes ». 
Joseph Strauss (Etats-Unis), survivant du ghetto de Riga,  
pour Hermann Kohlmann à Hünfeld, 1947

Dans les années qui ont suivi la Libération, le silence sur la période de la  
dictature nazie a été largement imposé en Allemagne Fédérale. Les quelques 
personnes, qui ont aidé ou sauvé des juifs, étaient ignorés pour la plupart.  
La démonstration du courage civique de ces individus contredisait l’échappa-
toire classique : « Nous ne savions rien de l’holocauste » ou encore « Nous ne 
pouvions rien faire contre ». 

Les opposants au régime nazi ont été longtemps considérés par l’opinion en 
l’Allemagne de l’Ouest comme traîtres de la patrie ou comme dénigreurs. Il n’y 
a eu que très rarement des indemnisations, même pour ceux qui avaient été 
condamnés arbitrairement parce qu’ils avaient aidé des juifs. Else Schneider 
(« sauveteuse ») rescapée du camp de concentration de Ravensbrück écrit en 
1962 : « J’en ai assez de me battre avec les paperasseries de notre administrati-
on pour cette cause. » Il en a été de même pour les rescapés. Libérés en 1945, 
ceux-ci ont rarement été reconnus en tant que persécutés 
parce qu’ils n‘avaient pas d’attestation accordée par l’ad-
ministration. Ils n’ont reçu aucune assistance particulière.

Dans ce climat politique, la plupart des aidants et sauve-
teurs ne parlaient pas en public de leurs courageuses ac-
tivités à risque. Beaucoup considéraient leur aide comme 
quelque chose de tout à fait naturel. Pendant longtemps, 
les noms et les histoires sont restés inconnus. Leurs activi-
tés n’ont pas été reconnues. Depuis 2008, l’exposition de 
Berlin « les héros silencieux » retrace leurs histoires.

Après 1945, une partie des émigrants poursuivis, leur fa-
mille et ceux qui avaient survécu à l’holocauste vont cher-
cher à reprendre contact avec leur ancienne patrie. Ils ont 
ainsi écrit des lettres de remerciement et rendu visite à 
d’ancien amis, collègues, femmes de ménage et voisins, 
qui les avaient aidés pendant la dictature des nazis et qui 
étaient restés humains.

Samuel et Rosel Scheuer ont fui Heldenbergen en 1936 vers San Francisco. 
25 ans plus tard, le couple rend visite à ses anciens voisins. Les liens d’ami-
tié des deux familles ont perduré tout au long de leur vie. Assis à partir de 
la gauche: Georg Grix, Rosel Scheuer, Bertha Grix, Samuel Scheuer; en 
arrière-plan debout : les enfants du couple Grix. Heldenbergen 1961.

© Collection de Monica Kingreen

En visite à Biebesheim: Josef Wachenheimer, (premier rang au milieu) 
vient des Etats-Unis dans son ancien pays. Il retrouve d’anciens amis, des 
camarades de classes et d’anciens voisins. Début des années 50.

© Photo des archives de Biebesheim.

Daniel Adler garde des liens avec la famille  
Höhler après 1945 ; avant, ils étaient voisins  
à Angenrod. Non daté.

© Collection Ingfried Stahl

A Nidderau-Ostheim, des enfants d’anciens 
voisins prennent le parrainage pour 5 pierres 
de mémoire en souvenir de la famille Lévi 
assassinée à Sobibor. Ils habitent dans leur 
maison. Seule Liselotte Levi, la fille ainée, a 
réussi à fuir dans l’exil américain en 1938. Le 
4 septembre 2008.

© Monica Kingreen



« La rumeur du gazage des masses à  
Auschwitz s’est déjà propagée depuis 
longtemps. Mon informateur était un  

couturier. Il avait son atelier dans un an-
cien petit poste dans le Friedberger Tor … 

matin et soir, en me rendant au  
magasin, je passais devant. Lorsqu’il y 
avait un danger, il m’arrêtait pour me 

mettre en garde. ‹ Ton père ferait bien de 
rester à la maison aujourd’hui › disait-il 

quelque fois. Alors je m’en retournais pour 
aller prévenir les parents. Le couturier  

est l’un de ceux dont je me souviens, je lui 
suis infiniment reconnaissant. »

Mile Braach, souvenirs de l’année 1942 (1992)

Cela allait sans dire.

On n’avait pas besoin d’être un résistant.

Ma conscience me l’ordonnait.

Je le referais.

C’est à peu près ce que disaient les personnes qui ont aidé ou sauvé des juifs 
poursuivis pendant l’époque nazie.

La plupart des personnes connues ont agi par conviction personnelle. Ils ont 
adopté une attitude humaine et ont accepté courageusement les risques. Ils ont 
souvent été victimes du régime nazi. Longtemps ils n’ont pas été reconnus pu-
bliquement. Et aujourd’hui leurs actions sont quasiment passées dans l’oubli.

Au cœur de l’exposition sont présentés des « aidants », des « sauveteurs » et 
des réseaux de la résistance de Francfort sur le Main et du Land de la Hesse. 
L’exposition présente 15 thèmes centraux. Différentes histoires personnelles  
éclairent leurs comportements avec les juifs pourchassés, leurs actes soli-
daires. Les thèmes vont de l’amour, de l’amitié, de l’aide à fuir, de l’aide à se 
cacher, jusqu’à la résistance active pour sauver les juifs du massacre de masse. 
Les exemples choisis illustrent des aides qui ont réussi mais également d’aut-
res qui ont tourné court, tragiquement. Quelle a été la véritable motivation  
de ces personnes pour agir ainsi ? Comment ont-ils pu garder leur dimension  
humaine si longtemps? 

Un épilogue est consacré à la question suivante : pour quelles raisons la  
société de l’Allemagne Fédérale a-t-elle si longtemps passé cet aspect sous  
silence, dans le travail de mémoire sur l’époque nazie ?

Solidarité et aide aux juifs pourchassés 
de Francfort et la Hesse

A 
CONTRE-
COURANT

A 
CONTRE-
COURANT



Sur une idée originale d’Ernst Knöß et de Magda Hollander-Lafon, Présidente d’Honneur de Vivre en Paix  
ensemble et témoin de la Shoah, cette exposition réalisée en 2012 en Allemagne a été traduite par des  
germanistes des lycées de Rennes d‘Emile Zola, Chateaubriand, Bréquigny, Victor et Hélène Basch,  
St Vincent et de 3 autres lycées : Jeanne d’Arc (Vitré), Brocéliande (Guer), Guéhenno (Fougères).
 
Ce projet a été rendu possible grâce à l‘implication de nombreux partenaires : 
le Conseil Régional de Bretagne, l’Office National des Anciens Combattants et Victimes de Guerre d‘Ille-et- 
Vilaine, la Ville de Rennes, l’Université de Rennes 2, le Centre Franco-Allemand de Rennes, la Fédération  
des associations d’Amitié Franco-Allemande/FAFA de Bretagne, l‘AFA de St Gilles.

Cette exposition est reconnue comme événement officiel du 70è anniversaire  
de la Libération par la Direction de la Mémoire, du Patrimoine et des Archives.

Nos 2 partenaires communication :  
Atelier LE MEE (impression sur tissu), SIRANEL (web de l‘exposition www.lesamisdemagda.fr).

Ce projet a été coordonné par l‘association rennaise Vivre en Paix ensemble. 
www.lesamisdemagda.fr

Solidarité et aide aux juifs pourchassés 
de Francfort et de la Hesse

A CONTRE-COURANT

Une exposition du Musée Juif et de l’Institut Fritz Bauer 
à Francfort-sur-le-Main.
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